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M. ze Ministre DE L'INsrRuCTION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
Décret impérial qui confirme la nomination de M. 4. d’ Abbadie à l’une des 
trois places créées dans la Section de Géographie et Navigation par le Décret 
du 3 janvier 1866. 

Il est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. »’Aggante prend place parmi ses 
confrères. | ; 


ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur, l’évolution de la notocorde, des 
cavités des disques intervertébraux et de leur contenu gélatineux ; 


par M. Cu. Rosix. 


« Le but de ce Mémoire est d'exposer dans l’ordre de leur succession 
évolutive un certain nombre de faits qui se rapportent : 

» 1° À la constitution de la corde dorsale des mammifères, l’homme com- 
pris, depuis son origine jusqu’à sa disparition (r); 


{1} Corde dorsale où spinale, chorda dorsalis (Barr, Entwickelungsgeschichte der Thiere ; 
Koœnigsberg, 1828, in-4°; erster Theil, p. 15, et zweiter Theil, p. 208), et Développement 
C. R., 1867, 1% Semestre. (T. LXIV, N° 48.) APRES 
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» 2° Au mode de naissance, aux caractères et au mode de disparition de 
la substance gélatineuse des disques intervertébraux et des cavités qui la 
renferment; | 

» 3° Aux caractères, à la nature et aux modifications graduelles des cel- 
lules de la corde dorsale qui concourent à la constitution de cette sub- 
stance gélatineuse. 

» Il m'est impossible, dans cet extrait, de rappeler le nom des pese 
qui ont déjà signalé quelques-uns des faits que je décris; mais Je n'ai pas 
omis de mentionner leurs recherches dans le corps du travail dont je ne fais 
que tracer ici la disposition générale plutôt que je n’en résume le contenu 
même. 

» La notocorde est un organe en forme de filament cylindrique, de struc- 
ture celluleuse, d’origine embryonnaire ou blastodermique. Il apparaît dans 
le grand axe de la tache ou aire embryonnaire dans l’épaisseur du tissu de 
celle-ci, en même temps à peu près que la gouttière ou ligne primitive dont 
il occupe le fond et toute la longueur. Sur beaucoup de mammifères, mais 
non sur tous, il est légèrement renflé en massue (1) à son extrémité cépha- 
lique, qui s'étend jusqu’au niveau.des vésicules auditives, à la place qu’oc- 
cupera le cartilage de l’apophyse basilaire de l’occipital, immédiatement 
en arrière de celle qui sera occupée par le cartilage du corps du sphénoïde. 
Un peu aminci à son extrémité postérieure ou caudale, cet organe forme 
un cordon parfaitement cylindrique et d’une épaisseur qui reste à peu de 
chose près de 5 centièmes de millimètre dans toute sa longueur, quand 
son extrémité céphalique n’est pas un peu renflée, comme sur le mouton. 

» Le corps cartilagineux de l’apophyse basilaire, celui de l’apophyse 
odontoïde et celui de chaque vertèbre, naissent autour de la corde dorsale 
comme centre, de telle sorte que jusqu’à l’époque de l’ossification du corps 
des vertèbres, tous ces centres sont traversés par ce cordon jusqu’à la 


des oiseaux dans Burpacn, Physiologie, traduction française; Paris, 1838, in-8°, t. IL, 
p. 208. 
Corde de substance molle que les vertèbres entourent comme des anneaux chez l’estur- 
geon, le polyodon, la chimère, la lamproie, etc. (Cuvrer, Anatomie comparée, 1800). 
Chorde ou corde dorsale et cordon gélatineux de la colonne vertébrale, de divers auteurs. 
Corde vertébrale (Vazenrin, Biscnorr, etc.). 
Notocorde (Richard Owew, Principes d’ostéologie comparée; Paris, 1855, in-8°, p. 181). 
(1) Bouton de la corde dorsale, arrondi chez les oiseaux (Baër, loc. cit., et dans Buracx, 


Physiologie, traduction française; Paris, 1838, in-8, t. III, p. 208 et 209), où il occupe le 
milieu de la base du crâne. 
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dernière vertèbre coccygienne inclusivement, comme un fil traverse les 
grains d’un chapelet. 

» Les cartilages du corps de chaque vertèbre sont séparés les uns des 
autres par des espaces réguliers presque aussitôt occupés par le tissu des 
disques intervertébraux. Lors de la génération de ce tissu, la notocorde se 
renfle vers le centre de ces disques, sa gaïîne se dilate sous forme de gonfle- 
ments ovoides ou lenticulaires, réguliers; en sorte que cet organe, qui 
représente alors l’axe réel de la colonne vertébrale et s’allonge en même 
temps qu'elle, est d’une manière régulière alternativement renflé et parfai- 
tement cylindrique. Ici son diamètre ne change pas. La notocorde con- 
stitue ainsi un filament clair, renflé au niveau des disques intervertébraux, 
et qui reste mince dans ses portions qui traversent les cartilages du corps 
des vertèbres, comme il était partout auparavant. 

» Bientôt l’ossification du centre des vertèbres interrompt la continuité 
des portions cylindriques de la notocorde et ne laisse plus de cet organe 
que les dilatations intervertébrales, qui continuent à s’agrandir pour dis- 
paraître ensuite plus où moins tôt, suivant les espèces de mammifères, au 
sacrum, au coccyx et même dans tous les espaces intervertébraux chez 
quelques-uns. 

» Sur de très-petits embryons, tels que ceux de vache, etc., longs de 4 
à 5 centimètres, à compter de la tête jusqu’à la racine de la queue, on peut 
constater que l’apparition des points d’ossification offre les particularités 
suivantes. Le dépôt de granules phosphatiques, plus opaques que le carti- 
lage, se fait dans les interstices des chondroplastes, dont les dimensions 
sont encore petites. L'époque à laquelle commencent à se former les ostéo- 
plastes est celle où ce dépôt représente un amas central ovoïde en travers 
ou arrondi, d’abord grenu, pâle, puis apercevable à l’œil nu, opaque sous 
le microscope, et qui interrompt la notocorde. Avant cette époque, il forme 
vers le milieu de la hauteur de la vertèbre une petite tache demi-transpa- 
rente, mais notablement moins translucide que le reste du cartilage; elle 
est due au dépôt de phosphate calcaire à l’état de granules entre les chon- 
droplastes, sans qu’il y ait encore d’ostéoplastes formés; on ne peut, par 
conséquent, pas les nommer des points d'ossification. Cette tache est plus 
claire dans l’axe de la vertèbre, au niveau de la notocorde, que sur ses 
côtés, et paraît ainsi double ou bilobée, surtout si l’on comprime la pré- 
paration. 

» Jusqu'à cette époque cet organe se compose : 

» 1° De la notocorde proprement dite, filament plein, grisâtre, composé 

pie 


( 882 ) 
de cellules nucléées, polyédriques, finement granuleuses, très-adhérentes 
les unes aux autres par juxtaposition immédiate. 

» 2° Ce cordon est lui-même entouré d’une gaine mince, transparente, 
résistante (gaine ou tunique de la notocorde), séparée du filament celluleux 
par un petit intervalle plein d’une substance demi-liquide, hyaline, assez 
tenace, dans laquelle est plongé et flotte en quelque sorte le cordon cellu- 
leux ou notocorde proprement dite. Avant l'apparition des renflements 
intervertébraux, on peut retirer intactes la notocorde et sa gaine des or- 
ganes qu’elles traversent et constater que ces derniers ne naissent pas par 
transformation de la substance de cette tunique en leurs tissus cartilagineux 
et fibreux. Remplissant le rôle de soutien squelettique du nouvel être durant 
la phase blastodermique de son évolution, on voit à cet égard d’autres or- 
ganes se substituer à elle, et, loin de se transformer en quelque autre, 
la corde dorsale continue à augmenter de masse, mais en changeant de 
disposition morphologique, ce qui entraine des différences dans les usages 
relatifs aux mouvements du nouveau squelette, usages que ses portions 
intervertébrales remplissent jusqu’à l’époque de son atrophie sénile, avec 
substitution d’un autre tissu. Enfin ce petit appareil offre un exemple 
frappant des cas de remplacement d’un organe transitoire par un autre, 
sans que jamais le tissu du second soit une transformation du premier, 
sans qu’il y ait de lien généalogique direct des éléments de celui-ci avec 
ceux de celui-là. 

» Il est facile de distinguer les cellules qui composent la corde dorsale 
de celles qui forment le tissu de la tache embryonnaire par le volume 
trois ou quatre fois plus considérable des premières; leur diamètre est 
de 0,025 à 0"%,04 environ. Elles sont polyédriques, grisâtres, assez trans- 
parentes, finement granuleuses, à granulations fines et grisâtres; toutes 
renferment un noyau sphérique, quelquefois un peu ovoïde, très-transpa- 
rent, avec un nucléole brillant et peu volumineux. 

» Dès qu’on vient à mettre ces cellules au contact de l’eau, elles se 
gonflent et prennent rapidement un volume presque double de celui 
qu’elles avaient avant ; en même temps elles deviennent sphériques. Cette 
remarque est très-importante, parce que, dans presque toutes les descrip- 
tions de ces cellules, on les décrit telles qu’elles sont après le contact de 
l’eau; d’où il résulte qu’on les dit être de grands globules sphériques, 
transparents, offrant un noyau très-clair et dépourvu de granulations, 
tandis qu’elles sont en réalité grisâtres , finement granuleuses et polyé- 
driques. Ce n’est qu’au contact de l’eau qu'elles deviennent sphériques et 
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que leurs granulations se dissolvent, ce qui les rend tout à fait hyalines. 

» Nous avons vu que de l’extrémité antérieure de l’apophyse basilaire la 
corde dorsale s'étend jusqu’à la dernière vertèbre coccygienne ou caudale, 
en traversant le sacrum, de telle sorte qu’elle est très-longue chez les rats, 
les carnassiers, les ruminants, etc., qui présentent un grand nombre de 
vertèbres coccygiennes. 

» Lorsque les points d’ossification apparaissent au centre des vertèbres 
et dans l’apophyse basilaire, elle s’atrophie à ce niveau et disparaît, de telle 
sorte qu'elle se trouve interrompue autant de fois qu’il y a de corps verté- 
braux s’ossifiant. Il importe de savoir qu’il n’y a qu’un seul noyau d’ossi- 
fication au centre de chaque corps vertébral ou de l’apophyse basilaire de 
l'occipital et que ce noyau unique apparaît un peu en arrière de la noto- 
corde qu’il entoure bientôt et dont il envahit la place en déterminant l’atro- 
phie de sa gaine et de ses cellules. 

» Une disposition digne d’être notée est que ce filament traverse de 
part en part l’apophyse odontoïde de l’axis et passe en arrière de l’arc 
antérieur de l’atlas, de sorte que l’atlas n’est traversé dans aucune de ses 
parties par la corde dorsale. Ce fait se rattache à cette particularité impor- 
tante en anatomie descriptive, que l’apophyse odontoïde naît toujours par 
un corps cartilagineux distinct qui représente en réalité le corps de l’atlas, 
et qui au lieu de s’unir à l'arc antérieur de cette vertèbre se soude, quoique 
assez tard, au corps de l’axis; cette soudure est tardive, parce qu'il reste 
un renflement de la corde dorsale entre l’apophyse odontoïde et le corps 
de l’axis. Lors de l’ossification des vertèbres la notocorde ne forme donc 
plus un filament continu; elle ne se trouve plus représentée que par les 
dilatations intervertébrales dont une existe entre le corps de l’axis et l’apo- 
physe odontoïde représentant le corps de l’atlas. à, 

» Ainsi la portion de ce cordon qui traverse l’apophyse basilaire s’atro- 
phie graduellement; il en est de même de la portion qui traverse l’apo- 
physe odontoide et de celle qui traverse le corps de l’axis sur lequel l’apo- 
physe odontoïde représente une partie atloïdienne surajoutée. Lors de 
l'ossification des corps vertébraux on ne rencontre plus le tissu de la 
notocorde qu’à partir du disque qui sépare la seconde de la troisième ver- 
-tèbre cervicale, et dans tous ses homologues jusqu’à l'extrémité du coccyx. 
Mais bientôt on voit la portion du cordon qui traverse le sacrum subir 
une atrophie telle, que la dilatation qui est interposée à chaque vertebre 
disparaît complétement. Chez l’homme, c’est vers l’âge de neuf à douze 
ans qu'ont lieu ces derniers phénomènes. Il en est bientôt de même pour 
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la partie qui occupe l'intervalle des vertèbres coccygiennes. De telle De 
nière qu’au bout d’un certain temps, ce cordon celluleux est subdivisé 
par la production des noyaux d’ossification en autant de portions dis- 
tinctes ou d'organes similaires qu’il y a de disques intervertébraux (1); 
après avoir ainsi occupé toute l'étendue de la colonne vertébrale depuis 
l’apophyse basilaire jusqu’à l'extrémité du coccyx, on le voit s’atrophier 
dans l’apophyse basilaire, dans les deux premières vertèbres cervicales, 
dans les disques intervertébraux du sacrum et du coccyx, pour ne plus 
occuper que la colonne vertébrale proprement dite. Là même on ne re- 
trouve son tissu qu’au centre des disques intervertébraux, où il est accom- 
pagné d’une certaine quantité de la matière demi-liquide, gélatiniforme 
dont nous avons parlé. Plus tard, dans les disques intervertébraux lom- 
baires, etc., aussi bien que dans le sacrum, ce tissu s’atrophie graduelle- 
ment. Chez les adultes, il commence à disparaître dans ces régions vers l’âge 
de 60 ans environ. A partir de ce moment, la cavité des disques interver- 
tébraux, au lieu de renfermer une substance molle, élastique, est gradue!- 
lement envahie par du tissu fibreux, de telle manière que chez les sujets 
très-âgés on n’observe plus trace du tissu de la corde dorsale, formé par les 
cellules juxtaposées, ni du liquide visqueux qui les accompagne. Cette 
atrophie, dans les disques intervertébraux, suit toutes les phases qu’on ob- 
serve durant l’atrophie du tissu de la portion de la notocorde qui occupe 
l'intervalle des vertèbres sacrées. Ces phénomènes sont les mêmes aussi bien 
vers la neuvième ou la douzième année, époque où ils ont lieu dans le 
sacrum, que vers l’âge de soixante ans environ où elle commence à sur- 
venir dans les autres vertèbres. Quoi qu’il en soit, ce tissu a une existence 
temporaire, chez les mammifères ; mais celle-ci se prolonge cependant jus- 
qu’à une période avancée de l'existence pour un certain nombre de disques 
intervertébraux, et en particulier pour ceux de la région lombaire, où 
l’atrophie se fait en dernier lieu. 

» 11 y a des animaux sur lesquels cette atrophie graduelle du tissu de la 
corde dorsale s’accomplit beaucoup plus tôt que chez l’homme. Ainsi, sur les 


(1) La matière contenue dans les cavités des disques intervertébraux n’est donc pas com-. 
parable à la synovie. Elle représente les restes de la corde dorsale, devenus un centre de 
mouvement incompressible en raison de sa liquidité et par suite aussi susceptible de très- 
légers déplacements, qui suffisent à l’accomplissement des usages de la colonne vertébrale en 
tant que tige flexible et de sustentation. La portion fluide du corps gélatineux filant que 
renferment ces cavités est le résidu du liquide de même nature que nous avons vu exister 
entre l’enveloppe et le cordon celluleux de la corde dorsale. 
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ruminants et sur les solipèdes, qui ont une colonne vertébrale très-rigide, 
l’atrophie s'achève avant la naissance; chez quelques espèces elle a lieu 
quelque temps après la naissance, tandis que chez les carnassiers, qui ont 
une colonne vertébrale très-flexible, comme le chien et le chat, on retrouve 
ce tissu gélatineux de la notocorde dans les cavités des disques interverté- 
braux pendant toute la durée de la vie (x). 

» Ajoutons pour terminer que pendant que se produisent les cavités inter- 
vertébrales par dilatation de la notocorde, on voit là, dès le troisième mois 
de la vie intra-utérine de l’homme, par exemple, et même plus tôt, ces cel- 
lules présenter des modifications importantes. D'abord la corde dorsale pro- 
prement dite cesse de former en ce point un renflement ou amas celluleux 
homogène; ce renflement se subdivise en fragments ou petits amas larges 
de 0o"®,1 environ, apercevables déjà à l’œil nu, comme de petits points 
grisâtres, de configurations très-variées et souvent d’aspects bizarres sous 
le microscope. 

. » Ces amas offrent cette particularité, que les cellules dont ilssont formés 
se creusent petit à petit de cavités que remplissent des gouttelettes d’un 
liquide rosé ou jaunûtre. Ces cellules deviennent alors tantôt ovoides, tantôt 
arrondies, et jusqu’à deux ou trois fois plus grosses que dans les premiers 
mois de leur existence. Leur contour est quelquefois difficile à distinguer 
au premier abord; mais il devient très-apparent, dès qu’on ajoute de l’eau 
à la préparation. L'aspect de ces cellules est complétement changé par la 
présence de ces gouttelettes rosées ou Jaunâtres, et les auteurs partisans de 
la génération endogène ont décrit ces gouttelettes comme des cellules 
incluses, tandis qu’elles représentent un fluide assez épais qui s’est pro- 
duit dans l'épaisseur dela substance des cellules en vertu de modifications 
évolutives et relativement séniles. Ces gouttelettes sont complétement dis- 
- soutes par l’eau après une demi-heure de contact ou environ, et les cellules 
reprennent alors les caractères qu’elles offrent pendant l’âge embryonnaire 
lorsqu'on les a traitées par l’eau. Ce fait prouve que ce sont bien là des 
gouttes d’un liquide particulier qui se forment dans la substance des cellules 


(1) On n’a pas encore nôté d’altération particulière du tissu de la corde dorsale. Cepen- 
dant, chez les enfants, on peut accidentellement trouver ce tissu incrusté de grains phospha- 
tiques irréguliers ; de telle manière que quelquefois, sur les jeunes sujets, on voit alors le tissu 
mou qui occupe les disques intervertébraux remplacé par nne substance jaunâtre qui doit sa 
coloration à une incrustation des cellules de la notocorde par des grains de phosphate de 
chaux, grains qui existent aussi entre ces cellules dans le liquide précédemment visqueux et 


gélatiniforme. 
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de la notocorde, substance qu’elles distendent sans se mêler avec elle, et 
que ce ne sont pas là des cellules incluses dans d’autres cellules. Enfin des 
gouttes semblables se produisent aussi dans la matière hyaline visqueuse 
qui est interposée aux amas de cellules. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Des vaisseaux propres dans les Araliacées; 
par M. A. Trécuc. (Première partie.) 


« De tous les vaisseaux propres, ceux des Araliacées me paraissent avoir 
le moins fixé l'attention des botanistes. Je ne les vois même cités dans au- 
cun travail d'anatomie. Cependant ils méritent d’être étudiés, ne serait-ce 
que pour les comparer à ceux des Ombellifères avec lesquelles les Aralia- 
cées ont tant d’affinité. J'essayerai donc d’en tracer ici les principaux ca- 
ractères. | 

» Le suc propre paraît être le plus ordinairement oléorésineux (Aralia 
edulis, racemosa, Paratropia macrophylla, Panax aculeata, Cussonia thyrsi- 
flora, etc.); mais il est gommeux dans la tige des Aralia chinensis, spinosa, 
Panax Lessonii, crassifolium, et des Panax trifoliolé, pentaphylle, etc. (1). Dans 
le jeune fruit du Panax Lessonii, ce suc est oléorésineux, soluble dans l’al- 
cool, insoluble dans l’eau, tandis que celui de la tige est gommeux, par 
conséquent insoluble dans l’alcool et soluble dans l’eau. 

» Les canaux qui contiennent ce suc propre appartiennent, on le sait, à 
ceux qui sont dépourvus d’une membrane particulière, et qui sont limités 
par des cellules différentes de celles du tissu environnant. Ici ces cellules 
pariétales se distinguent des voisines par leur contenu, mais pas toujours 
nettement par leur forme et leur dimension. 


(1) Le commerce a répandu dans les collections certaines plantes qui ont un intérêt parti- 
culier. Elles y portent les noms d’Aralia Schefflera, crassifolia, trifoliata, diversifolia, 
Cookü, Hoakeri, etc. Toutes, par l'aspect de leurs jeunes rameaux et l'épaisseur de leurs 
feuilles, ont un air de parenté avec l’Aralia crassifolia décrit en 1838 (Ann. of nat. Hist., 
t. I, p.215) par A. Cunningham, qui le qualifie d’arbor polymorpha. De plus, quelques 
catalogues, que je n'ai pas eus sous les yeux, mais qu’indique le Manuel de MM. Jacques et 
Herincq, donnent les Aralia dits trifoliata et diversifolia comme synonymes de l'A#ralia 
Schefflera; et M. L. Neumann a obtenu de graines du Panax Lessonii du Muséum des 
plantes encore jeunes qui semblent se rapporter à la plupart des formes fournies par le 
commerce. Les vaisseaux propres de quelques-unes des plantes commerciales m'ayant 
donné des caractères dignes d’être notés, je les désignerai par A4ralia crassifolia où mieux 
Panax crassifolium, Den. et PI., Panax Lessoni, et deux autres par les noms français de 


190 trifoliolé et Panax pentaphylle, pour ne pas leur appliquer prématurément des noms 
spécifiques. 
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» Dans les racines, je n’ai vu de ces canaux que dans l'écorce. Comme 
chez les Ombellifères, ceux de la phériphérie, souvent plus étroits que les 
autres, sont placés plus ou moins près de la couche subéreuse, et sont unis 
entre eux par des branches horizontales ou obliques. On pourrait croire à 
première vue qu'ils sont épars sans ordre, mais l’organogénie enseigne qu’il 
n'en est point ainsi. Dans les très-jeunes racines adventives de l’Aralia 
edulis, par exemple, les premiers vaisseaux dits {ymphatiques, qui se déve- 
loppent au centre de l’organe, sont disposés suivant un triangle à peu près 
équilatéral. Aux trois angles de ce triangle correspondent bientôt les trois 
premiers rayons médullaires, et dans l’écorce externe, en opposition avec 
chacun de ces rayons, naît un vaisseau propre sous la forme d’un méat 
triangulaire ou bien à quatre faces. Pendant que ce premier méat ou vaisseau 
propre $ élargit avec l'agrandissement de ses cellules pariétales, qui sont ordi- 
nairement plus larges que les cellules ambiantes, il apparaît un autre méat 
à distance de chaque côté, puis un second un peu plus loin, et ensuite un 
troisième également à distance; en sorte qu’il existe alors à la périphérie de 
la racine vingt et un vaisseaux propres, si tous se sont développés normale- 
ment; mais il arrive parfois qu’il en naît trois d’un côté de chaque premier 
vaisseau et deux de l’autre, comme aussi, mais bien plus rarement, il en 
peut naître quatre de chaque côté. 

» Durant l'apparition de ces organes, des faisceaux secondaires se déve- 
loppent sur les trois faces du triangle primitif. Au dos de chacun des trois 
faisceaux qui en résultent, correspond un vaisseau propre dans l’écorce 
externe. Ce vaisseau propre est opposé à un rayon médullaire secondaire 
si le faisceau se divise de bonne heure. D'autres vaisseaux propres un peu 
plus internes naissent en opposition avec les subdivisions des faisceaux vas- 
culaires de nouvelle génération. 

» Dans les ramifications de ces racines, les premiers vaisseaux lyÿmpha- 
tiques (c’est-à-dire rayés ou ponctués) ne figurent point un triangle sur la 
coupe transversale, mais une ellipse. C’est aux extrémités du grand axe de 
celle-ci que correspondent les deux premiers rayons médullaires, et c'est en 
opposition avec ces rayons, sous le jeune périderme, que sont produits les 
deux premiers vaisseaux propres. Il naît ensuite sur chaque côté de chacun 
d’eux, de distance en distance, trois ou quatre autres canaux oléorésineux. 
En même temps un faisceau fibrovasculaire s’est développé sur chaque grand 
côté de l’ellipse, et, au milieu de la partie corticale correspondante à cha- 
cun de ces deux faisceaux, est né un vaisseau propre secondaire, puis un ou 

C.R., 1867, 19° Semestre, (T. LXIV, N° 18.) 118 
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deux à côté de lui à distance, et enfin d’autres dans l’écorce plus interne. 

» Les racines de plusieurs autres Araliacées me semblent avoir un déve- 
loppement analogue. Seulement quatre, cinq ou six faisceaux fibrovascu- 
laires se forment tout d’abord autour d’un axe fibreux; il se fait autant de 
rayons médullaires vis-à-vis desquels naissent les premiers vaisseaux propres. 
Il m'a paru aussi, dans quelques cas, qu’au lieu d’un seul laticifère pri- 
mitif, il y en a deux, un de chaque côté de l'extrémité élargie d’un rayon’ 
médullaire. N'ayant pas eu de ces racines à un état de développement con- 
venable, j'y reviendrai dans une communication ultérieure. 

» Manquant d’espace, je me bornerai à dire que dans les racines plus 
développées d’Aralia racemosa, chinensis, elc., que j'ai eues à ma disposi- 
tion, les vaisseaux propres de l’écorce externe sont distribués sans ordre 
apparent, tandis que ceux de l'écorce interne sont répartis suivant des lignes 
concentriques, et ordinairement suivant des lignes radiales parallèlement 
aux rayons médullaires. On observera aisément cette disposition double- 
ment sériée dans de grosses racines de Lierre, qu’il est facile de se procurer. 

» Dans les racines des diverses plantes que j'ai nommées, je n'ai point vu 
d’anastomoses entre les vaisseaux propres de séries concentriques diffé- 
rentes, c’est-à-dire sur des coupes longitudinales radiales. Au contraire, les 
anastomoses sont très-fréquentes parallèlement à la circonférence. 

» Le rhizome de l’Aralia edulis renferme des vaisseaux propres dans son 
écorce et dans sa moelle, Dans l'écorce il faut distinguer : 1° ceux du tissu 
périphérique qui tient la place du collenchyme de la tige aérienne; ils sont 
les plus étroits, et néanmoins, dans un spécimen que j'ai sous les yeux, ils 
ont de o"",10 à o"",12 de largeur, et sont un peu comprimés; 2° ceux 
épars dans le parenchyme supra-libérien, qui ont jusqu’à 0”",20 dans le 
même spécimen, où les vaisseaux propres sont très-grands; 3° ceux de 
l'écorce libérienne ou interne (il n’y a pas de fibres du liber épaissies). Cette 
écorce interne peut être partagée, comme chaque faisceau vasculaire, en 
deux ou trois fascicules de second ordre par des rayons médullaires secon- 
daires. Dans chacun de ces fascicules de l'écorce interne, sont deux ou 
trois vaisseaux propres rangés radialement (de 0%", 10 à o"",12). Les séries 
d’un même faisceau principal convergent un peu vers l'extérieur, et au 
point de convergence est un vaisseau propre unique, le plus large et le 
premier du faisceau. Au pourtour de la moelle, en dedans du cylindre nor- 
mal des faisceaux vasculaires, sont d’autres faisceaux disposés en sens in- 
verse, c'est-à-dire que leur partie corticale est tournée vers le centre de la 
moelle. Cette partie corticale est assez étendue, et offre aussi un ou deux 
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vaisseaux propres, D'autres vaisseaux propres sont répandus en assez grand 
nombre dans Ja moelle; ils ont jusqu’à 0"",25 et o"", 30 dans le spécimen 
que j'ai cité, et seulement environ o"%,12 à o%®,15 dans un autre rhi- 
zome. Outre les faisceaux inverses du pourtour de la moelle, il y a parfois 
quelques autres faisceaux épars dans le centre de celle-ci, mais ces derniers 
n'existent pas dans toutes les tiges souterraines. 

» L’écorce des tiges aériennes présente quelque diversité dans la distri- 
bution des vaisseaux propres des plantes qui font le sujet de ce travail. 
Dans celles des Aralia edulis, racemosa, Cussonia thyrsiflora (rameau de 
l’année), ils sont nombreux dans la couche de collenchyme située sous 
l’épiderme; il y en a aussi d’épars dans le parenchyme sous-jacent, et quel- 
ques-uns apparaissent dans le tissu sous-libérien appelé tissu cribreux. 

» Les vaisseaux propres sont autrement distribués dans les jeunes ra- 
meaux des Aralia spinosa, Panax aculeatum, Lessonii; crassifolium, etc. I] 
n’en existe pas dans le tissu superficiel de l'écorce; et dans le parenchyme 
supra-libérien ils sont plus ou moins épars, ou disposés sur une zone étroite 
ou ligne circulaire assez irrégulière. Dans le Panax que je nomme ici penta- 
phylle, il y a des vaisseaux propres jusques entre les cellules externes du 
tissu libérien. 

» Dans l'écorce de l’Aralia chinensis les vaisseaux propres sont aussi dis- 
tribués dans le parenchyme supra-libérien, mais ils sont fort nombreux et 
très-rapprochés; ils ne sont quelquefois séparés que par cinq, quatre ou 
trois rangées de cellules, et de très-fréquentes anastomoses les unissent. 
Dans l’Aralia spinosa ils sont généralement plus écartés, et n’offrent que des 
anastomoses beaucoup plus rares dans les entre-nœuds. 

» L’écorce des jeunes rameaux du Lierre ne présente de vaisseaux pro- 
pres que dans le parenchyme voisin du liber, et de très-étroits dans le tissu 
sous-libérien. Dans une tige plus âgée, de 22 millimètres de diamètre, 
l'écorce interne était très-développée. Elle présentait çà et là, à o"”,50 du 
périderme, des groupes libériens à fibres épaissies et pleines de grains 
d’amidon; à o"%,50 de la surface du bois était une autre zone de faisceaux 
du liber à fibres amylacées aussi(r).Entre ces deux zones de liber, et sous la 
dernière, étaient d’assez nombreuses strates de tissu dit cribreux, alternant 
avec des couches minces de parenchyme. Les vaisseaux propres étaient 


(x) Les fibres du liber épaissies de la racine, comme celles de Ja tige, ainsi que toutes les 
fibres ligneuses de ces deux sortes d'organes, étaient remplies de grains d’amidon au mois 
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rangés parallèlement à ces couches en sept à huit séries concentriques nette- 
ment dessinées; et, parallèlement aux rayons médullaires, ils formaient 
aussi des séries jusque dans l'écorce externe, où l’on remarquait encore trois 
ou quatre plans de vaisseaux propres sans ordre bien déterminé. Ces vais- 
seaux propres, de même que ceux de la racine, où leur disposition est sem- 
blable, ne présentaient d'anastomoses que parallèlement à la circonférence. 

» Il en est tout autrement dans le Paratropia macrophytlla qui, sous ce 
rapport, est remarquable entre toutes les Araliacées étudiées ici. Dans 
l'écorce relativement épaisse d’un rameau de deux à trois ans, les vaisseaux 
propres sont très-nombreux, et, dans l'écorce sous-libérienne aussi bien 
que dans le parenchyme extérieur au liber, les vaisseaux propres ont dans 
la direction radiale une marche sinueuse, et s’anastomosent souvent par 
l'intermédiaire de branches soit obliques, soit horizontales. Il en est de 
même et plus fréquemment encore parallèlement à la circonférence, où 
l’on observe alors de belles réticulations. ; 

» Le moelle des Araliacées manifeste aussi de la diversité dans la distri- 
bution des vaisseaux propres. J'ai dit plus haut qu’ils sont épars dans la 
moelle du rhizome de |’ Aralia edulis. Cela existe aussi dans la tige aérienne, 
où se trouvent également, au pourtour de la moelle, des faisceaux fibro- 
vasculaires inverses de ceux du cylindre normal. Il y a en outre plusieurs 
autres faisceaux plus petits dispersés dans le centre de la moelle (1). 

» L’Aralia racemosa présente aussi des faisceaux inverses intramédul- 
laires, et de deux à quatre autres faisceaux vers le centre de la moelle; 
mais les vaisseaux propres centraux sont assez rares. 

» La tige de toutes les espèces qui suivent est dépourvue de faisceaux 
intramédullaires. L’A4ralia chinensis montrait jusqu’à soixante vaisseaux pro- 
pres vers le pourtour de la moelle, tandis qu’il n’y en avait que quatre vers 
la région centrale. Ces canaux périphériques sont souvent comprimés paral- 
lélement au rayon de la tige. On les trouve aussi réunis par des anasto- 
moses. Dans la moelle, je n’en ai observé qu'au pourtour dans les 4ralia 


(1) Au-dessous de l'insertion de la feuille qui précédait l’inflorescence, il n'existait plus 
de faisceaux épars dans la moelle; il ne subsistait que le cercle des faisceaux inverses de la 
périphérie de cette moelle; mais quelques-uns de ces faisceaux eux-mêmes étaient doubles : 
il s'était développé un autre faisceau fibrovasculaire plus petit sur le côté libérien tourné 
vers le centre de la moelle. Le même phénomène, reproduit à un degré plus avancé en- 
core, s’est manifesté dans l'axe principal de l’inflorescence. Là, les deux faisceaux accouplés 
étaient unis par un liber commun à fibres épaissies, comme ceux que j'ai décrits déjà dans 
le tome LXI, p. 1164, et le tome LXII, p: 247, des Comptes rendus. 
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spinosa, Cussonia thyrsiflora, Panax Lessonii, Paratropia macrophylla et 
Hedera Helix. Dans le Panax pentaphylle le nombre de ces vaisseaux 
propres périphériques de la moelle variait avec la hauteur sur la tige. 11 y 
en avait de quatre à dix-sept très-irrégulièrement répartis, et certaines 
coupes n’en. présentaient ,;pas du tout. Quand ils existaient, ils offraient 
quelquefois des anastomoses. Leur diamètre est aussi très-variable, comme 
au reste dans toutes les espèces. 

» Quand les vaisseaux propres existent en même temps dans la moelle 
et dans l'écorce, ils communiquent entre eux à travers l’espace cellulaire 
produit-dans le cylindre fibrovasculaire par l’écartement des faisceaux qui 
se rendent aux feuilles, et principalement sous le faisceau médian. Quand, 
avec les vaisseaux propres, il y a dans la moelle des faisceaux fibrovascu- 
laires épars (Ar. edulis, racemosa), ces faisceaux s'unissent entre eux vis-à-vis 
de l'insertion des feuilles, de façon qu’une partie de leurs éléments se couche 
horizontalement pour constituer avec les voisins un lacis ou sorte de cloison 
incomplète, qui rappelle celle qu’offrent certaines Ombellifères. Des bran- 
ches de ceux qui sont voisins du pourtour de la moelle s'unissent aux fais- 
ceaux normaux et vont à la feuille; tandis que l’autre partie des éléments 
de ces faisceaux intramédullaires continue sa marche dans la moelle du mé- 
rithalle supérieur. Les vaisseaux propres de la moelle, correspondant à 
cette cloison, se ramifient aussi en ce point : certaines branches se mêlent 
aux faisceaux horizontaux; il en part des rameaux qui se prolongent verti- 
calement dans la moelle du mérithalle suivant; d’autres branches, au con- 
traire, se dirigent vers l'écorce, où elles sont mises en communication avec 
les vaisseaux propres qui vont dans la feuille, dans le bourgeon axillaire, 
ou bien elles s'étendent dans l'écorce elle-même, en s’y ramifiant et se met- 
tant en relation avec ceux de cette région. 

» Dans les autres espèces à moi connues, la moelle de la tige n'étant 
point pourvue de faisceaux intramédullaires, et n’ayant le plus souvent que 
des vaisseaux propres périphériques, ceux qui sont voisins de l'insertion de 
la feuille émettent des ramifications latérales, qui passent dans l’écorce, 
comme je l’ai dit, et s’y anastomosent avec ceux du voisinage, souvent après 
s'être ramifiés une ou plusieurs fois. L’A4ralia chinensis m'a fourni les plus 
beaux exemples de ce passage. Plusieurs vaisseaux propres de la moelle 
s’unissaient par des branches latérales, et de celles-ci partaient d’autres 
branches qui s’anastomosaient également, de manière à former un: réseau 
de plusieurs mailles dans le passage même, entre les faisceaux vasculaires, 
d'où certaines branches se prolongeaient dans le parenchyme de laisselle 


de la feuille. 
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» Tous les vaisseaux propres qui vont de la moelle dans l'écorce ne pas- 
sent pas à travers l'espace cellulaire signalé. Il en est quelquefois qui tra- 
versent le tissu ligneux qui borde cet espace. Les plus nombreux exemples 
m'en ont été donnés par le Panax Lessonii. Dans le Paratropia macrophy la, 
j'ai toujours trouvé un vaisseau propre dans le, tissu ligneux, quelquefois 
à o®®,50 au-dessus de la sortie du faisceau moyen qui se rend au pétiole. 
Ce vaisseau propre passe à peu près horizontalement dans le corps ligneux, 
puis, arrivé dans l'écorce, il se courbe et suit le côté interne du faisceau 
qui va à la feuille. 

» Les variétés de l’Hedera Helix sont aussi dignes d’intérêt sous ce rap- 
port. La grande variété à feuilles cordiformes, connue sous le nom d’Hedera 
regnoriana, m'a souvent offert deux vaisseaux propres de passage, espacés 
l’un au-dessus de l’autre, dans l’aisselle du même faisceau médian. L'un de 
ces vaisseaux transverses, anastomosé à d’autres dans la moelle et dans 
l'écorce, avait en outre une petite branche verticale qui se prolongeait dans 
le tissu cribreux supérieur. Dans l'A. hibernica, qui a moins de vigueur, j'ai 
retrouvé ces vaisseaux de communication, mais ils sont beaucoup plus 
gréles. Je n'ai pu les apercevoir dans la variété commune, qui a moins de 
vigueur encore. Dans l'A. regnoriana, on découvre aussi beaucoup plus 
aisément les anastomoses que les vaisseaux propres de l’écorce effectuent 
entre eux vers l'insertion du pétiole. : 

» J'ai mentionné plus haut pour leur suc gommeux, et pour la distribu- 
tion différente de leurs vaisseaux propres dans la moelle, certaines plantes 
qui peut-être seront réunies en une seule espèce. J'en parlerai de nouveau 
pour la variation qu’elles présentent aussi dans les rapports des vaisseaux 
propres de l'écorce avec ceux de la moelle. Dans les Panax Lessonii, crassi- 

Jolium, trifoliolé et pentaphylle, es vaisseaux propres de l'écorce contractent 
entre eux de nombreuses anastomoses à l'insertion de la feuille, principale- 
ment dans le tissu placé entre la base du pétiole et le corps ligneux. Dans 
ce point, chez le P. Lessonü, on voit aisément à l'aisselle du faisceau mé— 
dian une branche qui passe dans la moelle, où elle va s'unir aux vaisseaux 
propres du voisinage. Il en est de même dans le P. pentaphylle. Le Panax 
trifoliolé m’a fait voir une particularité bien remarquable. La branche qui, 
partant de l'écorce à l’aisselle du faisceau médian, arrivait dans la moelle, 
n'y allait point pour s’unir à ceux de la moelle, puisqu'il n’en existait pas. 
Elle s’infléchissait vers Ja base du rameau, et se terminait en pointe obtuse 
à une petite distance, à un millimètre au plus de son entrée dans la moelle. 
Ce qui ajoutait encore à l'intérêt de ce phénomène, c'est qu'il n’y en avait 
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pas à la base de toutes les feuilles. Il est aussi à noter que le Panax crassi- 
folium qui, comme le précédent, n’offrait pas de vaisseaux propres dans la 
moelle, manquait du vaisseau propre traversant le corps ligneux. Il y avait 
donc sous ce rapport dans les plantes que je viens de nommer une sorte de 
dégradation qui se manifestait aussi dans les vaisseaux propres de la moelle, 
ainsi que je l’ai fait observer précédemment. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Géométrie, en remplacement de feu M. Rie- 
mann. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 


M:Plücker obtient: ; .. .w4. 1.48 suffrages. 
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M. Pricer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section d’Anatomie et de Zoologie, en remplacement 
de feu M. À. de Nordmann. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 
M. de Siebold obtient. . . . . . . . . . 4o suffrages. 
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M. »e Spor, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est dé- 
claré élu. 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Cornu, intitulé : « Recherches 
sur la réflexion cristalline ». 


(Commissaires : MM. Pouillet, Babinet, Fizeau, Bertrand rapporteur.) 


« M. Cornu, dans le Mémoire dont nous venons rendre compte à l’Aca- 
démie, a voulu se faire uniquement le disciple de Fresnel. Reprenant la 
question où la mort prématurée de l’illustre inventeur l’avait laissée, il y a 
quarante ans, il cherche avant tout la trace des pensées de waître pour 
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appliquer ses principes aux Cas plus complexes qui semblaient leur échap- 
per, sans les changer aussi profondément que l’ont fait Mac Cullagh et 
M. Neumann. | pe 

» Le problème à résoudre est celui-ci : un rayon lumineux d'intensité 
connue et polarisé dans un sens donné, tombe sur la surface plane qui sé- 
pare deux milieux. Quels seront les intensifés et le mode de polarisation 
de chacun des rayons réfléchis ou réfractés auxquels il donne naissance? la 
polarisation de chaque rayon étant supposée plane, car M. Cornu, dans les 
phénomènes qu'il étudie, écarte, comme l'avait fait Fresnel, le cas où les 
rayons seraient polarisés elliptiquement. 

» Les formules données par Fresnel, dans le cas d’un milieu uniréfrin- 
gent, ont été vérifiées par l'expérience, et leur exactitude serait une forte 
preuve en faveur des principes qui y conduisent, si des hypothèses très- 
différentes n'avaient, par une singulière concordance, fourni précisément 
les mêmes lois. 

» D’après Fresnel, en effet, les vibrations de l’éther qui propage un rayon 
polarisé s'exécutent dans le plan de l’onde et perpendiculairement au 
plan de polarisation, et la densité de l’éther est, dans chaque milieu, pro- 
portionnelle au carré de l'indice de réfraction. 

» Dans la théorie de Mac Cullagh, au contraire, et dans celle de M. Neu- 
mann, on suppose les vibrations de l’éther situées dans le plan de polarisa- 
tion, et la densité la même dans tous les milieux. 

» L'accord parfait des résultats déduits de principes aussi différents a été 
et est encore pour les physiciens un grave sujet d’embarras et d'incertitude. 
L'hypothèse d’une densité constante de l’éther semble démentie, il est vrai, 
par des expériences d’un autre ordre, mais la théorie de Fresnel, de son 
côté, applicable aux seuls milieux uniréfringents, laisse subsister pour ceux- 
là mêmes une grave difficulté que M. Cornu a très-heureusement réussi à 
faire disparaître. | 

» Les mouvements voisins de la surface de séparation sont évidemment 
soumis à des irrégularités dont le détail échappe aux raisonnements les 
plus délicats comme à l'analyse la plus profonde, et les successeurs de Fres- 
nel ont dû comme lui éluder par des hypothèses un peu hasardées la diffi- 
culté qui en résulte. On admet que, les ondes suivant leur loi régulière 
jusqu’à la surface de séparation, le mouvement, en passant d’un milieu à 
l’autre, soit soumis à une loi de continuité sur lesens précis de laquelle les 
deux théories ne s'accordent pas. 


» Fresnel admet la continuité pour les vibrations parallèles à la surface 
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de séparation, et suivant le besoin de ses formules, qui sans cela seraient 
contradictoires, il les rejette pour les mouvements perpendiculaires. C’est 
en partie, sans doute, pour faire disparaître cet inconvénient évident de sa 
belle théorie, que Mac Cullagh et M. Neumann ont voulu tout changer. En 
conservant au contraire les principes et les idées de Fresnel, M. Cornu a eu 
l’idée ingénieuse de substituer à la continuité géométrique des mouvements 
une sorte de continuité mécanique entre les quantités du mouvement, et la 
théorie devient aussi régulière et aussi simple pour le cas, au moins, des mi- 
lieux isotropes, que la théorie si profondément modifiée de Mac Cullagh. 
Les résultats sont d’ailleurs identiques, et M. Cornn montre qu'un simple 
changement de notations transforme identiquement les unes dans les autres 
les formules auxquelles elles conduisent. 

» Nous n'avons donc, pour cette première partie du Mémoire, que des 
félicitations à adresser à M. Cornu; il s’est proposé de faire disparaître une 
difficulté réellement géuante dans une belle et difficile théorie, et il y est 
heureusement parvenu. k 

» Mais la théorie de Fresnel, pour laquelle M. Cornu, se fondant sur des 
raisons très-fortes, ne cache pas-toutes ses préférences, laisse subsister une 
lacune considérable. 

» Les lois de la réflexion sur la surface d’un milieu doublement réfrin- 
gent ne s’y trouvent pas comprises et semblent ne pouvoir résulter des 
mêmes principes. Les théories de Mac Cullagh et de M. Neumann, au 
contraire, traitent les deux problèmes de même façon, en donnant dans 
les deux cas des formules vérifiées par l'expérience. 

» M. Cornu s'efforce d’étendre, à son tour, au cas général les principes 
si simples et si nets relatifs aux milieux isotropes; mais une difficulté insur- 
montable peut-être, se présente tout d’abord : la densité de l’éther est, sui- 
vant Fresnel, proportionnelle au carré de l’indice de réfraction. Que devient 
cette hypothèse lorsque l'indice devient variable avec la direction? M. Cornu 
n'hésite pas à supposer qu'il en soit de même de la densité, et, sans expli- 
quer bien nettement ce qu’on doit entendre par là, il introduit un facteur 
variable qui, il faut le dire, le conduit à des formules précisément iden- 
tiques à celles de Mac Cullagh; mais pour obtenir cette identité, qui n’en 
reste pas moins digne de remarque, il substitue en outre, un peu arbitrai- 
rement il faut l’avouer, au principe de la continuité des mouvements celui 
de la continuité des forces élastiques qui, dans le cas des milieux isotropes, 
lui est absolument équivalent, et il néglige enfin dans une de ses formules, 

C. R., 1867, 127 Semestre. (T. LXLV, N° 18.) 119 
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et dans celle-là seulement, le terme qui provient de la composante du mou- 
vement, regardée par Fresnel comme inefficace. 

» Ces hypothèses, que l'auteur lui-même juge un peu arbitraires, ne 
peuvent évidemment pas entrer dans une théorie définitive. M. Cornu, en 
les choisissant de manière à retrouver précisément les équations de Mac 
Cullagh que l'expérience confirme, a fait preuve cependant d’un esprit 
fort ingénieux, qui pour lutter contre ces questions difficiles sait s'inspirer 
de la hardiesse parfois excessive et presque toujours heureuse de son illustre 
guide, Augustin Fresnel. 

» Nous louerions plus volontiers, nous devons cependant le déclarer, 
des tentatives qui, sans dunner des conclusions aussi satisfaisantes, nous 
paraîtraient plus solidement fondées. 

» En résumé, le Mémoire de M. Cornu, excellent dans sa premiere 
partie et imparfait seulement dans l'étude d’une question insoluble peut- 
être par la voie qu’il a choisie, nous semble montrer chez son auteur non- 
seulement des connaissances profondes, mais un esprit hardi bien préparé 
à explorer les plus hautes régions de la physique mathématique. 

» L'auteur, nous le savons, doit le présenter comme thèse à la Faculté 
des Sciences de Paris, et la présence des aperçus discutables qui s’y ren- 
contrent doit s'expliquer, en partie sans doute, par une telle destination, 
pour laquelle il semble non-seulement très-convenable, mais digne des plus 
grands éloges. 

» C’est en songeant aussi à ce caractère de thèse sur un point difficile 
et douteux exclusivement étudié, que nous nous sommes expliqué le silence 
presque complet gardé par l’auteur sur les beaux travaux de Cauchy. Sans 
vouloir juger ici l’œuvre de notre illustre et regretté confrère, il nous est 
impossible de ne pas déclarer que, sans rien enlever à l’importance des 
travaux de Fresnel, dé Mac Cullagh et de M. Neumann, la solution qu'il 
a donnée du même problème, savamment commentée par M. Eisenlohr, 
et plus récemment par M. Briot, paraît, malgré plusieurs difficultés qui 
subsistent, laisser à une grande distance toutes les tentatives antérieures, 
dont elle a d’ailleurs largement profité. 

» Nous vous proposerions, en conséquence, de voter l'insertion du Mé- 
moire de M. Cornu dans le Recueil des Savants étrangers, si nous ne savions 
que l’auteur lui destine un autre mode de publication. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur de nouveaux générateurs de froid. Note 
de M. En. Carré, présentée par M. Balard. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Balard, Fizeau.) 


« Les appareils que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie reposent 
directement sur l’expérience de Leslie, dont ils sont le développement 
normal, développement qui permet d’opérer sur une échelle quelconque 
et d'atteindre à une sûreté d’effet qui les rend tout à fait pratiques, de sorte 
que l’on pourrait dire que l’expérience du docteur écossais est la création 
du principe, tandis que mes appareils sont sa mise en action. 

» Le premier problème à résoudre pour en arriver là était la construc- 
tion d’une machine pneumatique simple, peu coûteuse, facile à construire et 
à manœuvrer, constante dans ses effets et pouvant cependant produire le 
vide, d’une manière courante, à 1 millimètre de mercure près, sans être 
altérée par les émanations acides. Celle qui fonctionne sous les yeux de 
l’Académie coûte au plus 60 francs; elle a fonctionné pendant dix-huit mois, 
sans réparation, et elle produit de la glace avec de l'acide dilué jusqu’à 
52 degrés. 

» En second lieu, il fallait combiner un mode de contact de la vapeur 
d’eau avec de l'acide qui, sans affaiblir sensiblement la minime tension de 
l’afflux gazeux, permit pourtant de diluer l'acide, afin de lui faire rendre le 
maximum d'effet utile. Deux modes principaux conduisent à ce résultat : Le 
premier consiste à faire circuler un mince filet d’acide dans un tube où 
circule en même temps la vapeur d'eau; le second, à terminer le tube ab- 
ducteur de cette vapeur par un bec horizontal mobile, qui affleure le bain 
d’acide, et qu’on remonte à mesure que l'acide augmente de volume en 
s’emparant de l’eau vaporisée. 

» Les récipients à acide, formés d'un alliage de plomb et d’antimoine 
à 5 ou 6 pour 100, supportent sans déformation une pression de 5 à 6 at- 
mosphères, tandis que la charge à laquelle ils peuvent être soumis ne peut 
dépasser 1 atmosphère. Ils ont été soumis à une expérience suffisamment 
prolongée pour en conclure qu'ils peuvent résister plus de vingt ans au 
contact constant de l'acide sulfurique; celui-ci, après les avoir attaqués 
superficiellement d’abord, les incruste d’une couche de sulfate de plomb 
qui les préserve à très-peu près de toute érosion ultérieure. 
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» La pompe en cuivre est préservée du contact de l'acide sulfureux que 
dégage toujours l'acide récemment introduit, par une disposition qui baigne 
constamment et nécessairement ses parois intérieures d’une couche d'huile; 
cette huile, loin de nuire à son travail physique, lui assure au contraire 
toute la perfection désirable. Ses soupapes sont mues mécaniquement et 
ne peuvent pas se déranger. 

» De l’ensemble de ces dispositions sommairement énoncées, il résulte 
des appareils qui gardent le vide pendant plusieurs mois et donnent une pro: 
duction de 2 à 3 kilogrammes de glace par kilogramme d'acide à 66 degrés, 
et qu’on n'extrait que lorsqu'il s’est étendu à 52 degrés environ ; la congéla- 
tion commence généralement trois ou quatre minutes apres qu’on à com- 
mencé à faire le vide; si on veut se borner à obtenir de l’eau froide à 5 
ou 4 degrés, deux minutes suffisent, et une agitation de quelques instants 
lui restitue l'air qu'elle a perdu dans le vide. 

» Outre l'acide sulfurique, qui est l'agent le plus économique à em- 
ployer, je me sers des divers agents hygrométriques puissants, parmi Îles- 
quels la potasse et la soude caustiques se distinguent par la promptitude et 
l'intensité de la congélation qu'elles provoquent. 

» Sans entrer dans l'énumération des applications diverses dont ce 
système est susceptible, je me bornerai à en mentionner deux qui me pa- 
raissent des plus intéressantes et qui sont l'installation, à bord des navires, 
de caves artificielles pouvant garder indéfiniment des températures de 5 
à 6 degrés sous toutes les latitudes, et la réfrigération des appartements ; 
ces résultats, pouvant s’obtenir au moyen du chlorure de calcium desséché, 
sont absolument exempts de tous dangers dans tous les cas, et, le chlorure 
dilué pouvant être indéfiniment reconstitué, la dépense est des plus minimes.» 


M. Maurice Levy adresse, pour le concours du prix Dalmont, deux 
Mémoires manuscrits, ayant pour titres : « Mémoire sur les coordonnées 
curvilignes, et en particulier sur celles qui comprennent une famille quel- 
conque de surfaces du second degré » et « Mémoire sur les principes ration- 
nels de l’hydrodynamique, leur application aux rivières et aux conduites 
d’eau, leur confirmation par l’expérience ». Ces deux Mémoires sont accom- 
pagnés d'extraits faits par l'auteur. 

(Renvoi à la Commission.) 


M. C. CaïLLeTer présente, pour le concours du prix de Statistique, un 
Mémoire manuscrit sur « l’hydrologie du département des Ardennes ». 


(Renvoi à la Commission.) 
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M. J.-L. Prévosr adresse, pour le concours du prix de Physiologie 


expérimentale, un Mémoire imprimé ayant pour titre : « Recherches expé- 
rimentales relatives à l’action de la vératrine », et y joint un résumé-ma- 
uuscrit, indiquant les faits qu’il considère comme nouveaux dans son 
travail. 

(Renvoi à la Commission.) 


! 


Un auteur, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, adresse, pour 
le concours du legs Bréant, un Mémoire « sur le traitement du choléra- 
morbus asiatique ». 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Coze, qui a adressé l’année dernière un Mémoire, en collaboration 
avec M. Fellz, pour concourir à l’un des prix de l’Académie, désire savoir 
si ce Mémoire a pris part au concours de 1866. 


On fera savoir à l’auteur que ce travail, adressé après la clôture du con- 
cours de l’année 1866, a été inscrit au concours de l’année 1867. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Divers ouvrages de Paléontologie de M. Pictet (voir le détail au Bulle- 
tin bibliographique); 

2° Le Catalogue des instruments de chirurgie de la maison Charrière, 


publié par MM. Robert et Collin. 


« M. Hus adresse les corrections suivantes au Tableau des points de 
radiation des étoiles filantes, que M. Faye a communiqué à l’Académie 
dans la séance du 18 mars dernier : 


A, URSS à D GG. 
| M 160 + 49 
Avril 16-30...{ N; 275 + 63 
_|S 199 TT 
C 277 + 38 
Nov. 19-30... P, 45 + 44 
As (pér.) 21 + 54 
Décembre .....{ Nx 123 + 978 
M, 112 + 39 » 
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M. Sécurer, en présentant à l’Académie un moteur à vapeur de M. Gi- 


rard, s'exprime comme il suit : 


« J'ai l'honneur de placer sous vos yeux, au nom de M. Girard, ingé- 
nieur civil, dont vous avez bien voulu récompenser déjà les intéressants 
travaux, les plans et devis d’un moteur à vapeur, de la force de 250 che- 
vaux, destiné à élever l’eau à la Villette, pour le service de la ville de Paris. 
Cet appareil, dénommé par son auteur machines géminées, est une heureuse 
modification du système à deux cylindres de Woolf. Je dirai très-succincte- 
ment à l’Académie en quoi consistent les dispositions nouvelles. 

» La vapeur fonctionne tout d’abord, avec détente réglée par un modé- 
rateur, dans le cylindre, muni d’une double enveloppe, de la première ma- 
chine; puis, au lieu de passer immédiatement dans un second cylindre 
deux fois plus grand, comme dans les appareils de Woolf, cette vapeur, qui 
a perdu une quantité de chaleur égale au travail qu’elle vient d'opérer sur 
le premier piston, parcourt une certaine longueur de tuyaux insérés dans 
les derniers carnaux du fourneau, vers la base de la cheminée; elle y reprend 
sans dépense de combustible la chaleur nécessaire pour rester à l’état de 
vapeur en remplissant l’espace qu’engendre le piston de la seconde ma- 
chine : celle-ci est à basse pression. Nous disons sans dépense de combus- 
tible, puisque les tuyaux réchauffeurs sont établis à la suite de la chaudière, 
au milieu des gaz produits par la combustion, à un endroit où ils ne peuvent 
plus fournir de calorique à la chaudière et où ils sont prêts à se déverser 
dans l’atmosphère par la cheminée. 

» Chacune de ces deux machines est pourvue d’un condenseur; elles 
peuvent fonctionner séparément en cas de réparation à l’une d'elles. 

» Les pompes élévatoires sont attelées au piston même des moteurs à 
vapeur et sont mues simultanément sans aucune décomposition de force. 

» La vapeur est fournie à ces machines géminéees par un générateur à 
foyer intérieur, à flamme renversée ; les gaz de la combustion, après avoir été 
complétement enflammés au contact de briques réfractaires tapissant une 
certaine longueur de paroi à la suite du foyer, traversent en retour une 
série de tubes, puis culbutent pour venir, en descendant, environner un 
large bouilleur ou chaudière additionnelle dans laquelle se fait l’alimen- 
tation. 

» Il résulte de cette ingénieuse disposition que l’équilibre de tempéra- 
ture qui tend à s'établir entre les gaz incandescents et les parois de la 
chaudière est incessamment détruit, puisqu’à mesure que les gaz se refroi- 
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dissent ils rencontrent des parois plus froides: la différence de pesanteur 
spécifique de l’eau contenue dans les diverses parties du générateur, suivant 
sa température, maintient l’eau d'alimentation, plus lourde parce qu’elle 
est la moins chaude, dans le bouilleur inférieur, d’où elle ne sort que par 
trop plein. 

» Les conséquences de cette judicieuse installation du générateur et du 
moteur sont un travail qui, évalué en eau élevée, correspond à une dépense 
de r kilogramme de charbon par force de cheval. 

» La détente variable dans le cylindre de la premiére machine est réglée 
par un nouveau modérateur isochrone à quatre boules. M. Girard en donne 
lui-même la théorie mathématique en ces termes dans la Note ci-jointe : 


» Appelons : 

» M la masse des boules, ou de l’une d’elles remplaçant les quatre; 

» w la vitesse angulaire du régulateur ; 

» r la longueur des bras des boules; 

» r' la longueur du levier du contre-poids P, qui doit équilibrer l’action 
» de la force centrifuge en oscillant autour d’un axe O; 

» b le rayon des secteurs dentés supérieurs ; 


b RATE ; 7 : , x 
» — le rayon du secteur denté inférieur qui est nécessairement égal à la 
2 


» moitié du rayon des secteurs dentés supérieurs, pour que le contre-poids P 
» parcoure, dans le même temps, un angle double de celui parcouru par 


» les boules; 
» a l'angle des bras des boules avec la verticale passant par le centre 


» d’oscillation ; 
» 24 l'angle que fait le levier du contre-poids P avec la verticale passant 
» par le point O. | 
» La force centrifuge des boules se transmettra, par l'intermédiaire des 
» secteurs dentés, sur le manchon, et y exercera un effort vertical exprimé 
» par 
Mw°rsinacosa x * 


» dont le moment par rapport à l’axe O sera 
7° 


: b 
Mw?rsinacosa x Z x Es 
» ce qui peut s’écrire 


. & 
Mw?rsinacosa X an 
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» Le système étant en équilibre, ce moment sera égal à celui du contre- 
» poids P par rapport au même axe O, qui est 


P x r'sin2a. 
» On obtient donc l'équation d'équilibre 


. r - 
Mw*rsinacosa xX 5 = P x r'sin2a; 


” remplaçant sin 24 par sa valeur trigonométrique de 
sin 24 = 2SiN4COSA, 


» et faisant disparaître le terme sinacosa commun aux deux membres, 

» l'équation d’équilibre devient 
Mw'r? 

4 

» expression qui est indépendante des angles a et 24, et qui signifie par 

» conséquent que le régulateur est rigoureusement isochrone, c’est-à-dire 

» que les boules peuvent occuper une position quelconque, nécessitée par 

» la condition d'égalité à chaque instant entre le travail moteur et le travail 

» résistant, sans que la vitesse du régime ait besoin de cesser de rester 

» rigoureusement constante. 

» Cette dernière expression ou équation d'équilibre, 
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Mw°?r? 
4 
» montre encore que, si on veut changer la vitesse de régime de la ma- 
» chine, vitesse qui est proportionnelle à #, on n'aura qu’à faire varier 
» la longueur r’ du levier du contre-poids, et cela dans le rapport des 
» carrés des vitesses que l’on voudra obtenir, 
» Attendu que, pour une nouvelle vitesse #' nécessitant un nouveau 
» levier de contre-poids r”, on aura 
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MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE, — Héponse à une Note de M. Lamarle sur la force 
contractile des couches superficielles des liquides ; par M. Aru. Dupré. 


« Dans l’un des derniers numéros des Comptes rendus (8 avril 1867) 
M. Lamarle, répondant à ma Note, étend notre débat relatif à la force 
de contraction des couches superficielles des liquides; il porte aujour- 
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d'hui : 1° sur la démonstration théorique de l’existence de cette force, 
abstraction faite de l'examen de sa cause; 2° sur l'examen de sa cause qui 
donne, lorsqu'il est suffisamment précis, une preuve de son existence; 
3° sur les preuves ou vérifications expérimentales. 

» J'avais cru devoir écarter les deux derniers points, parce qu’ils ne me 
sont pas contestés dans la brochure de M. Vander Mensbrugghe, dont voici 
les expressions textuelles : 

« Cependant la tension des surfaces liquides n’était encore qu’une simple 
» hypothèse; mais M. Lamarle, dans un Mémoire où il à tiré un brillant 
» parti du principe ci-dessus (1), est parvenu à montrer que dans le cas 
» d’une masse liquide soumise exclusivement à l’action de ses propres 
» parties, les phénomènes connus de l'attraction moléculaire sont néces- 
» Sairement accompagnés d’une tension superficielle. Seulement il restait 
» à rendre manifeste cette force si longtemps mystérieuse : or, ce résultat 
» a été obtenu récemment par M. le professeur Dupré, de Rennes : dans 
» la deuxième partie de son Cinquième Mémoire sur la théorie mécanique de 
» la chaleur, il donne plusieurs moyens fort ingénieux de constater les effets 
» contractiles produits à la surface des liquides. Qu'il me soit permis de 
» rappeler l'une des expériences que décrit cet habile physicien à l'égard 
» d’une surface laminaire. » 

» M. Lamarle craint que l’on ne pense que M. Vander Mensbruggle 
m'attribue la découverte de la cause et fait deux fois ses réserves à ce sujet. 
Le mot que j'ai employé signifie seulement qu’elle ne m'est pas contestée, et 
je ne.me charge point de préciser les intentions de M. Vander Mensbrugghe, 
ce qui est étranger au fond de la question en litige. On sait depuis long- 
temps que les phénomènes capillaires tiennent aux attractions à petites 
distances; en se bornant à nommer ces attractions sans les étudier en dé-. 
tail, on ne montre pas une cause qui produit infailliblement la force con- 
tractile, pas plus qu’on ne ferait une théorie de la lune en affirmant que 
tous les détails de ses mouvements sont dus à la gravitation universelle. Il 
serait trop long et inutile de rappeler ici, pour établir mes droits, ce que 
renferment au sujet de la force contractile mes précédentes communica- 
tions, en partie publiées dans les Annales de Chimie et de Physique; en s’y 
reportant, M. Lamarle peut voir que si j'ai repris les composantes tangen- 
A he nid cu ecrit et der phbirh 0 0 ie in one 7 

(1) Principe de M. Plateau consistant en ce que dans tout système laminaire formé dans 
une charpente polyédrique, la forme des aires de toutes les lames est un minimum . 


C. R. 1867, 17 Semestre. (T. LXIV, N° 48.) 120 
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tielles négligées par Laplace, je n'ai jamais songé à dire qu’il faut négliger 
les composantes normales. 

» Quant au premier point, seul objet primitif du débat, M. Lamarle 
« demande au lecteur, en toute confiance, qu’il veuille bien rapprocher sa 
» démonstration de mes objections. » En cela je me joins à lui ; le lecteur 
verra sans peine l'exactitude de mes assertions; il ne découvrira d’ailleurs 
nulle part une manière d'opérer que M. Lamarle me prête par inadvertance 
et qui conduirait à une tension superficielle nulle, non plus que le sens 
inexact de l’une de ses propositions, admis par moi pour justifier ma der- 
nière objection. » 


CHIMIE. — Recherches sur la densité de l’ozone. Note de M. J.-L. Sorer, 
présentée par M. Regnault. (Seconde partie.) (Extrait.) 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie (1) les premières 
expériences par lesquelles j’ai trouvé que la densité de l’ozone est une fois 
et demie celle de l’oxygène. J’ai cherché à contrôler ce résultat, comme 
je vais l'indiquer, par un procédé fondé sur le principe de l’inégale vitesse 
de diffusion des gaz suivant leur densité (2). 

» Supposons que l’on ait deux vases superposés, séparés par une paroi 
percée d’un simple trou qu’on puisse ouvrir ou fermer à volonté, et qu’à 
l'origine le vase inférieur soit rempli d'un mélange d'oxygène et de chlore (3) 
en proportions déterminées, le vase supérieur ne contenant que de l'oxy- 
gène pur. Il est clair, que si la communication est établie entre les deux 
vases, le chlore se diffusera au travers de l’ouverture, et au bout d’un 
certain temps il s’en sera introduit dans le vase supérieur une quantité que 
l’on pourra mesurer. Si maintenant l’on répète l'expérience en plaçant dans 
le vase inférieur un mélange d'oxygène et d’ozone dans les mêmes propor- 
tions que le mélange précédent d'oxygène et de chlore, toutes les autres 
circonstances restant les mêmes, il se diffusera une certaine quantité d'ozone 
dans le vase supérieur. Si cette quantité est plus grande que celle du chlore 
diffusé, on en conclura que l’ozone est moins dense que le chlore. Si le 
temps pendant lequel on établit la communication entre les deux vases 
était trés-court, les quantités de chlore et d'ozone diffusés seraient, d’après 
RE LES RES CRUE GR) is cé ES deihete 

(1) Comptes rendus, 1865, t. LXI, p. 941. 

(2) Voir les recherches de M. Graham, Philosophical Magazine, décembre 1863. 

” FA re RE ass ABC Mn ge LE se cp son analyse peut être 
p de précision par le même procédé que celle de l'ozone. 
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la loi, exactement dans le rapport inverse des racines carrées des densités 
de ces gaz. En pratique, il faut laisser la diffusion s’opérer pendant un temps 
notable; mais, si ce temps n’est pas trop long, le rapport trouvé ne s’écar— 
tera pas beaucoup du rapport théorique : il sera seulement un peu plus 
voisin de l’unité. 

» La construction d’un appareil permettant de réaliser ces expériences 
présente quelques difficultés. On ne peut manier l’ozone et le chlore ni sur 
le mercure ni sur l’eau; il faut employer l'acide sulfurique concentré, qui 
n’exerce pas d'action sensible sur ces gaz. D'autre part, les substances orga- 
niques et les métaux sont attaqués par l'ozone et le chlore “toutes les parties 
des vases qui sont mises ep contact avec les gaz doivent donc être formées 
de-verre. Je me bornerai à indiquer les dispositions essentielles de l’appa- 
reil que j'ai employé. 

» On a pris pour vases de diffusion deux larges tubes de verre (environ 
45 millimètres de diamètre intérieur), dont les extrémités étaient fermées 
par des obturateurs de verre. La capacité de chacun de ces vases était la 
même, 20 centimètres cubes environ. Les obturateurs étaient formés de 
plaques de verre allongées et rectangulaires, percées d’un trou de dimen- 
sion et de position convenable. En bouchant les extrémités des vases à dif- 
fusion par la partie pleine des plaques de verre, la fermeture était com- 
plète, tandis qu’en faisant glisser les obturateurs de manière à en faire 
correspondre le trou avec l’intérieur des vases, la fermeture n’était que par- 
tielle, et l’on pouvait, par ces trous, faire ‘entrer, sortir ou diffuser les gaz. 

» Pour qu'il füt possible de manier et de déplacer les vases à diffusion, 
il fallait que les obturateurs fussent constamment appliqués et retenus 
contre l’extrémité des vases. On y est parvenu à l’aide de pièces à ressort, 
partie en laiton, partie en platine, qui empêchaient l'écartement des obtu- 
rateurs sans gêner leur glissement. 

» Pour rendre la fermeture hermétique, on lubrifiait les obturateurs avec 
une goutte d’acide sulfurique : on a reconnu que, moyennant cette précau- 
tion, il ne se produisait aucune fuite de gaz tant que la pression de l’inté- 
rieur à l’extérieur ne dépassait pas certaines limites qui n’ont jamais été 
atteintes dans les expériences. 

» Lorsque l’un des vases avait été rempli d'oxygène pur et l’autre d’oxy- 
gène mélangé d’une petite proportion de chlore, ou d'oxygène ozoné, on 
posait le premier vase sur le second. Ils étaient donc séparés par les deux 
obturateurs en contact, entre lesquels on avait mis une goutte d'acide sul- 


furique. Alors on établissait la communication entre les deux vases, en fai- 
E20.. 
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sant glisser convenablement les deux obturateurs en contact, de manière à 
amener l’un sur l’autre les trous dont chacun de ces obturateurs est percé. 
La diffusion commençait alors; l'ouverture par laquelle elle s’opérait avait 
5 millimètres de diamètre, et on la laissait s'effectuer pendant quarante-cinq 
minutes, au bout desquelles on refermait les deux vases en faisant glisser 
les obturateurs. 

» Pour déterminer, suivant la méthode de M. Bunsen, la proportion de 
chlore ou d'ozone contenue dans chaque vase à la fin de l'expérience, il fal- 
lait pouvoir faire passer les gaz au travers de solutions d’iodure de potas- 
sium. Dans ce but, l’obturateur fermant chaque vase à sa partie supérieure 
était formé d’une plaque de verre épaisse (6 millimètres) dans laquelle était 
percé un trou conique où l’on pouvait engager l'extrémité conique 
et soigneusement rodée d’un tube abducteur mince, léger et convena- 
blement recourbé. Lorsque après la diffusion on avait refermé les vases, on 
les transportait chäcun sur une cuve à acide sulfurique, au-dessous du 
niveau duquel leur extrémité inférieure, toujours fermée par son ob- 
turateur, plongeait de 2 ou 3 centimètres. On adaptait alors le tube 
abducteur à l’obturateur supérieur, que l’on faisait glisser de manière à 
amener ce tube abducteur en communication par une de ses extrémités avec 
l'intérieur du vase, tandis que son autre extrémité plongeait dans la so- 
lution d’iodure de potassium. Ensuite, avec une tige de verre, on faisait 
glisser, sous l’acide sulfurique, l’obturateur inférieur de manière à ouvrir le 
vase par en bas; puis on faisait arriver un courant d’air qui chassait le gaz 
au travers de la solution d’iodure de potassium. | 

L'analyse de la quantité d’iode mis en liberté dans cette solution se 
faisait ensuite par la méthode de M. Bunsen. 

La somme des quantités de chlore on d’ozone trouvées dans les deux 
vases donnait la quantité de ce gaz qui était contenue dans le vase inférieur 
au commencement de l'expérience ; la quantité trouvée dans le vase MPÉ 
rieur était celle qui s'y était introduite par diffusion. 


» En opérant ainsi sur des mélanges de chlore et d'oxygène, j'ai obtenu 
les résultats contenus dans le tableau suivant : 
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Diffusion du chlore. 


QUANTITÉ DE CHLORE QUANTITÉ DE CHLORE DIRSERENCE 
mélangée à l'oxygène | introduite par diffusion RARRON: entre la valeur dev 
dans le vase inférieur | dans le vase supérieur trouvée DDR 

avant l’expérience. en 45 minutes. et calculée d’après la 


[0 
0 V 


moyenne des expériences, 
d 


ec cc 
0,74 0 ,2387 + 0,04 
1,01 0,2365 0,04 
1,48 0,2230 0,03 
2,34 0,2263 0,01 
2691 0,224 0,02 
4,05 0 ,2201 0,015 


Rapport moyen. 
19,19 0,2270 


(1 . . Là 
» La constance du rapport Ÿ et surtout la petitesse des différences con- 


tenues dans la quatrième colonne de ce tableau montrent que la quantité 
de chlore diffusée est proportionnelle à la quantité de chlore mélangée à 
l'oxygène dans le vase inférieur au commencement de l’expérience. 

» En opérant sur des mélanges d’oxygène et d’ozone directement obtenus 
par l’électrolyse, on a obtenu les résultats suivants (1) : 


Diffusion de l’ozone. 


0 ,2706 
0 ,2683 
0,2660 


0,2782 
0,2075 


Rapport moyen. 
0,2708 


(1) Les volumes d’ozone sont calculés en supposant que le volume de l’ozone est le double 
du volume de la quantité d'oxygène absorbée (voyez la première partie deces Recherches), c’est- 
à dire en admettant 1,658 pour la densité de l’ozone. Du reste, quelle que soit l'hypothèse, 


le rapport _ n’est pas modifié. 
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» Ici, comme pour le chlore, on voit que la quantité diffusée a De” 
portionnelle à la masse d'ozone contenue au commencement de l’expé- 
rience dans le vase inférieur. Mais la diffusion de l’ozone est plus rapide 
que celle du chlore : il faut en conclure que la densité de l'ozone est plus 
faible que celle du chlore. 

» Pour chaque centimètre cube de chlore contenu à l'origine dans le 
vase inférieur, il en pénètre 0%,227 dans le vase supérieur en quarante- 
cinq minutes; tandis que, dans le même temps, pour chaque centimètre 


cube d'ozone dans le vase inférieur, il en pénètre 0%,271 dans le vase supé- 


i Tv rt de ces deux quantités 22227 
rieur. Le rappo q er 


— 0,8382 se rapproche beau- 


coup du rapport inverse de la racine carrée des densités, si l’on admet que 
la densité de l'ozone est une fois et demie celle de l'oxygène : on a en effet 


Vr,658 _ 0,8243. Le rapport trouvé se rapproche plus de l'unité que le 


V2,44 


rapport théorique, comme cela devait être. On doit en conclure que la 
densité de l'ozone est bien 1,658. 

» L'ensemble de ces expériences, et d’autres expériences analogues faites 
avec l'acide carbonique, confirment donc mes conclusions précédentes, 
que la densité de l'ozone préparé par l ‘électrolyse est une fois et demie celle de 


l'oxyqgéne. » 


PHYSIQUE. — Sur la cause des ondulations produites dans les fils métalliques par 
la décharge des batteries. Note de M. F.-P. Le Roux, présentée par 
M. Edm. Becquerel. 


« Les condensateurs peuvent être considérés, au moment de leur dé- 
charge, comme des électromoteurs produisant des courants d’une très- 
courte durée, mais d’une grande intensité, la grandeur de cette intensité 
provenant de celle de la force électromotrice qui serait incomparablement 
plus grande dans ces appareils que dans les piles ordinaires. Quant aux 
effets de ces courants presque instantanés ou décharges, il en est de très- 
remarquables, sur l'explication desquels les auteurs spéciaux gardent le 
silence ou qu'ils paraissent attribuer à des modes d'action inconnus de 
l'électricité. J'ai étudié plusieurs de ces phénomènes; ils se ramènent à des 
causes connues et très-simples. Le plus curieux peut-être est celui des ondu- 
lations produites dans les fils par le passage des décharges et du raccour- 
cissement qu'ils éprouvent. 

» Le raccourcissement des fils fut d’abord aperçu par Naïrne. Van Ma- 
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rum, qui fit un si grand nombre d'expériences sur la décharge des batteries, 
répéta les expériences de Nairne, vérifia que les fils éprouvaient un rac- 
courcissement, mais il n’aperçut pas les ondulations. M. E. Becquerel, au 
lieu de tenir le fil tendu entre les deux pinces d’un excitateur, le suspendit 
en le tendant par un poids assez léger. En opérant ainsi, il vit se produire 
des ondulations très-marquées. M. Riess étudia aussi ce phénomène et émit 
l’idée que, dans tous les cas, le raccourcissement était dù à des ondulations 
plus ou moins marquées. 

» M. E. Becquerel remarqua que, sous l'influence de décharges succes- 
sives, les mêmes ondulations étaient conservées et allaient sans cesse en 
s’accusant de plus en plus. Il émit l'idée que le phénomène était peut-être dû 
à ce que, par l'effet du passage de l'électricité, le fil éprouvait un mouve- 
ment ondulatoire dans le sens transversal, et qu’alors (à cause sans doute 
de la vitesse du refroidissement) il conservait la forme qu'il avait prise lors 
des premiers instants de ce mouvement ondulatoire. 

» Sous l’action de la décharge le fil s’ondule, cela est un fait; mais il ne 
paraît pas subir de mouvement oscillatoire; car, en l’observant attentive- 
ment au moment où il devient assez lumineux pour être visible, on aper- 
çoit ses contours très-nettement accusés. Sa déformation est unique. 

» Sous l'influence de quelles forces se produit-elle? J'avais pensé un in- 
stant à une action du magnétisme terrestre. J'essayai en conséquence de 
soumettre les fils à l’action d’aimants puissants; on observe dans ce cas des 
effets curieux sur lesquels je reviendrai, mais cette circonstance paraît sans 
influence sur l’ondulation des fils. 

» J’opérai alors sur des fils que je laissais flottants; dans ce cas les on- 
dulations s’accusent beaucoup plus nettement et rapidement; avec une 
intensité convenable on peut obtenir, dès les deux ou trois premières 
décharges, des ondulations très-marquées. Quand on examine celles-ci d’un 
peu plus près, on remarque qu’elles sont distribuées d’une façon tout à fait 
irrégulière, qu’elles affectent les formes les plus variées : on rencontre dans 
le même fil de très-faibles sinuosités, de simples ondulations, de véritables 
plis, des zigzags, etc. 

» Pour obtenir des ondulations profondes, il faut que la température à 
laquelle le fil est élevé par le passage de la décharge soit comprise entre 
certaines limites ; il est nécessaire que cette température atteigne le rouge 
sombre, mais si l’on arrive à une température capable de ramollir beau- 
coup le fil, les ondulations deviennent très-fines et trés-serrées : c'est ce 
qu’on peut surtout réaliser avec des fils de platine. 
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» La discussion de toutes les circonstances que m’ont présentées mes 
expériences m'a conduit à l’explication que voici. 

» Au moment du passage de la décharge, dans un espace de temps cer- 
tainement inférieur à de seconde, la température du fil s'élève de plu- 
sieurs centaines de degrés. Pendant ce même intervalle de temps sa lon- 
gueur tend à se trouver augmentée de toute sa dilatation; il faudrait donc 
que, toujours pendant ce même temps, il arrivât à prendre une nouvelle 
figure compatible avec cet accroissement de longueur. Or il est facile de 
voir que toutes les forces extérieures, et en particulier la pesanteur, sont 
ici négligeables par rapport aux forces moléculaires parmi lesquelles il faut 
placer en premiére ligne celle qui tend à produire la dilatation. 

» Cela posé, divers cas sont à considérer. Le premier, le cas idéal en 
quelque sorte, est celui d’un fil parfaitement droit, parfaitement homogene, 
d’un égal diamètre, d’une égale résistance dans toutes ses parties, et dont 
les extrémités soient absolument fixes; il n’y aura pas de raison pour qu'un 
tel fil s’infléchisse d’un côté plutôt que d’un autre en aucun endroit; il 
restera droit, mais il éprouvera dans le sens de la longueur une compres- 
sion qui augmentera son diamètre, et si, au moment du refroidissement, 
on le laisse revenir librement sur lui-même, on trouvera qu'il a diminué de 
longueur. 

» Prenons le même fil idéalement droit, homogène, etc., maïs suppo- 
sons ses extrémités entièrement libres. À cause de l’inertie de la matière, 
ses divers éléments éprouveront des compressions qui iront en augmentant 
des extrémités vers le milieu, et en fin de compte il éprouvera encore une 
augmentation de diamètre pendant qu'il sera chaud, et par suite un rac- 
courcissement après le refroidissement. 

» Il parait bien évident, d’après ce raisonnement, que c’est à tort que 
M. Riess a attribué, dans tous les cas, à des ondulations plus ou moins appa- 
rentes le raccourcissement des fils dans ces circonstances. M. E. Becquerel 
a d'ailleurs autrefois constaté directement l'accroissement du diamètre. 

» Supposons maintenant que le fil, au lieu d’être en ligne droite, affecte 
une figure quelconque, nous pourrons toujours considérer cette figure 
comme un polygone de côtés finis ou infinitésimaux. Considérons un angle 
de ce polygone. Les forces que développe le passage du courant étant des 
forces intérieures, le centre de gravité de l'angle considéré ne devra pas être 
déplacé sous leur influence; comme les côtés de cet angle éprouvent un 
certain allongement, il faudra nécessairement que l’angle se ferme; d’ail- 
leurs le refroidissement se fait très-lentement, les forces d'inertie cessent de 
Jouer le même rôle, et comme le fil est supposé à peu près libre, l’angle 
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restera fermé. Cela d’ailleurs sans préjudice ‘pour les raccourcissements 
qu'auront pu subir ses côtés. En réalité, les angles contigus s’influencent 
plus où moins, les irrégularités du diamètre, d’homogénéité, de l’élasti- 
cité, etc., sont autant d'éléments de Ja question en chaque endroit du fil, 
mais on conçoit qu'il devra y avoir à la fois augmentation du diamètre et 
formation de coudes ou ondulations. 

» En résumé, on voit qu'il suffit pour expliquer ces phénomènes d’avoir 
recours aux Causes mécaniques connues; l'électricité n’y intervient pas, au 
moins nécessairement, ni même sensiblement, en faisant naître des forces 
spéciales soit entre les diverses parties du fil elles-mêmes, ni entre celles-ci 
et les corps extérieurs; elle n’agit que comme une cause instantanée d'’élé- 
vation de température. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques relations entre les points de fusion, 
les points d’ébullition, les densités et les volumes spécifiques. Note de 
M. E. Juxerruiscu, présentée par M. Balard. 


« L'étude des points de fusion des composés chlorés de la benzine, ob- 
tenus par une méthode unique, la même pour tous, m’a conduit, dans une 
précédente Note (1), à les partager en deux classes distinctes, suivant qu'un 
nombre pair ou un nombre impair d’équivalents d'hydrogène à été rem- 
placé par un même nombre d’équivalents de chlore. J'ai poursuivi cette 
comparaison par l'examen de certaines autres propriétés, telles que les 
densités, les volumes spécifiques et les points d’ébullition. 

» J’ai déterminé les densités pour chaque corps à diverses températures, 
assez rapprochées pour permettre de tracer la courbe de dilatation pendant 
tout l'intervalle qui sépare le point de fusion du point d’ébullition. Voici 
quelques résultats déduits de ces expériences. 


I. — Densités et volumes spécifiques aux points d’ébullition. 


, Diffe 
SHrpnure DER s Li je entre des É" nés 
É ir spécifiques. 
0 a 
CHERS een 80,5 0,812 (2) 96,059 , 8.36 
PÉNETER 107 
CHSCIE 06402 1133 0,980 114,799 AT 
CHE GR Eee LT: TR 13424 130 ,999 NS He 59e 
CAHIER SSSR € 006 "1,227 147,921 6.33 
à tn DO, 007 
Ce OI. SEE PSI 407 1:379 +2 164,258 sn PE ML 
CH 0.2.2 4290 1,370 182,846 , | DUT 
CAS Lepee 48 + et D 1,437 197,916 L ; 


(1) Comptes rendus, 12 mars 1866. 
(2) D'après M. Herm. Kopp. 
C. R., 1867, 1°T Semestre. (T. LXIV, N° 48.) 121 
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» Ainsi les volumes spécifiques augmentent d'une manière à peu près 
constante, de 16,9 en moyenne. Cependant il est important de remarquer 
que l'accroissement qui correspond aux substitutions paires (15,8 en 
moyenne) est, sans exception, plusfaible que celui qui correspond aux sub- 
stitutions impaires (18,1 en moyenne); cette différence entre les deux séries 
de corps serait trop peu notable pour conduire à une conclusion quel- 
conque, si elle était isolée, mais, rapprochée des faits qui suivent, elle ne 
me paraît pas devoir être passée sous silence. En effet, la comparaison des 
volumes spécifiques aux températures de fusion conduit à des résultats bien 
plus tranchés et dirigés dans le même sens. 


IT. — Densités et volumes spécifiques aux températures de fusion. 
Températures Par Volnmes Dites 
de fusion. MS 4 WE spécifiques. CH TIRE 
CHE sam à + 3° 0 , 895 87.151 4 gt 3 
L'MCLE,S. — 4o 1,177 95,582 hot 8 es 
CPHCP + 53 1,250 117,600 PRES. Gen 
CÉRCPPRS. + 17 1,457 124,571 yes °97° 
GuHCR ANUS, 139 1,448 149,171 | 442000 L 083 
CH CP aux ste 74 1,625 154,154 , LE G&r 4,9 
CTP 228 1,585 179,811 Eh Var CEE 


» On voit que les volumes spécifiques s’accroissent de quantités très- 
inégales, mais qui se distribuent assez régulièrement lorsqu'on sépare les 
corps en deux séries paire ou impaire : un corps de substitution paire se 
transformant dans un corps de substitution impaire, son volume spécifique 
augmente de 24,1 en moyenne, tandis qu'un corps de substitution impaire 
se transformant dans un corps de substitution paire, son volume spécifique 
augmente de 6,8 en moyenne. Au contraire, ces mêmes volumes spéci- 
fiques comparés deux à deux, entre composés du même ordre, donnent des 
différences constantes ou peu s’en faut : 


Volume spécifique Différence. Volume spécifique. Différence. 
CHARS OS IOL RAS DIR Te ire qe” das 
PR TI PRES | 30440 CeHCI.... 05,582 
C'H'CF... 117,600 NT CET AIME ARR l 28,989 
Hush  dud.s | 31,571 CeHCR..., 124,591 
C2H?CM... 149,171 nina RE, À | 29,583 
PPT ETSTEr 30,640 CRC, 6104, 104 
C"CI,..... 179,811 s. shSE E> AUDE US +5 sf 


» La valeur moyenne de ces différences est 30,2. Tels sont les faits ob- 
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servés; Je pense qu’ils ne sont pas isolés, mais que des phénomènes analogues 
doivent exister pour d’autres corps formés par substitution au moyen de 
méthodes absolument comparables pour toute une série. Je vais essayer 
maintenant d'en faire sortir quelques considérations d’un ordre plus 
général. 

» On sait que l’on choisit d'ordinaire la température d’ébullition pour 
faire des rapprochements entre les propriétés physiques des corps. Or ce 
qui précède tend à faire penser que cette température n’est pas la plus favo- 
rable à la mise en lumiere des différences qui peuvent exister entre ces pro- 
priétés. On voiten effet, dans les exemples ci-dessus, les volumes spécifiques, 
comparés aux points de fusion, varier suivant deux lois dissemblables, tan- 
dis qu'ils varient au contraire régulièrement, quand on fait cette compa- 
raison aux points d’ébullition. Ainsi, telles différences dans l’état molécu- 
laire, très-marquées au point de fusion, et qui s’accusent dans le rapport 
de 6,8 à 24,1 pour les volumes spécifiques d’un même groupe, vont en 
diminuant à mesure qu’on se rapproche du point d’ébullition, et finissent 
par s’effacer presque totalement quand on arrive à cette température. Les 
différences d'état moléculaire doivent donc être, aux points d’ébullition, 
plus faibles qu'à toute autre température inférieure, correspondante à l'état 
liquide. Ce sont des résultats évidemment du même ordre que l'identité 
d'état physique vers laquelle tendent de plus en plus les corps isomères 
lorsqu'ils prennent l’état gazeux. 

» Une autre conséquence peut encore être tirée des faits précédents. Si 
l'on veut calculer les changements apportés dans les volumes spécifiques 
des corps par l'addition ou la soustraction d’un élément à leur molécule, ou 
bien par la substitution d’un élément à un autre, on peut arriver à des 
résultats fort différents pour un même élément, envisagé dans une même 
série de corps, lorsqu'on établit simplement les calculs sur des détermina- 
tions faites aux points de fusion, ainsi que divers auteurs ont proposé de le 
faire. Ce qui conduit à penser, avec beaucoup d’autres raisons, que les con- 
clusions que l'on à cru pouvoir tirer de calculs de ce genre, relativement 
aux éléments eux-mêmes engagés dans les combinaisons, ne sont fondées 
sur aucune base solide. 

» Terminons en insistant de nouveau sur ces rapprochements singuliers 
entre les points de fusion et les volumes spécifiques, qui conduisent à dis- 
tribuer les dérivés chlorés d’un même carbure en deux séries distinctes, 
suivant le nombre pair ou impair des équivalents de chlore introduits dans 


le composé. Ce fait pourrait être rapproché de la nécessité bien connue 
HOT. 


(914) 
d’un nombre pair d’équivalents d'hydrogène dans toute molécule hydro- 
carbonée; s’il se généralisait, il conduirait à concevoir sous une forme nou- 
velle le mécanisme des substitutiohs. 
» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Berthelot. » 


PALÉONTOLOGIE. — {Vote relative à une collection de fossiles recueillis dans le 
terrain dévonien du Bosphore; par M. AspurLau Bey. 


« Je me suis occupé, depuis deux ans, à faire des recherches dans les 
couches paléozoïques du terrain dévonien du Bosphore, à Constantinople. 

» La collection apportée à Paris pour l'Exposition universelle contient 
à peu près deux mille échantillons, mais l’espace restreint qui a été accordé 
à la section de Turquie ne permet pas d’exposer convenablement la collec- 
tion entière. 

» $. M. Abdul Aziz, mon auguste souverain, ayant sanctionné la fon- 
dation d’un Musée national à Constantinople, sur ma proposition, le but 
de mon voyage était aussi de déterminer les échantillons de cette col- 
lection, et d’entrer en relation avec les divers Musées d'Europe pour des 
échanges futurs, au profit du Musée à fonder à Constantinople. 

» Je prends donc la liberté d'offrir tous les doubles de cette collection 
de fossiles à l’Académie, pour le Musée paléontologique du Jardin des 
Plantes, si habilement dirigé par M. d’Archiac; je la prie de vouloir bien 
les accepter et me donner l’occasion de déterminer mes collections, d’après 
les riches collections géologiques qui se trouvent au Musée du Jardin des 
Plantes. 

» En même temps, je prends la liberté de soumettre à la haute Assem-— 
blée les dessins faits par moi sur les fossiles trouvés le long du Bosphore, 
dans les diverses localités, de Boukjoudère jusqu’à Arnaut-Koq d’un côté, 
et du mont Géant jusqu’à Kandlysja-Kartal et Pentek dans la mer de Mar- 
mara du côté de l’Asie, ouvrage contenant douze cents figures, et exposé 
actuellement à l'Exposition universelle. » 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. C. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 avril 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Annuario... Annuaire du Musée zoologique de l’Université royale de Naples; 
par M. Ach. Cosra. 3° année, 1863. Naples, 1866; in-4° avec planches. 

Sur la tension des lames liquides ; par M. €. VANDER-MENSBRUGGHE. 
Bruxelles, 1866; br. in-8°. 

Address... Discours prononcé à l'ouverture de la session 1866-67 de la So- 
ciété Royale d'Edimbourg; par sir David BREWSTER, Président de la Société. 
Édimbourg, 1866; br. in-8°. 

Report... Géologie du Canada. Rapport sur les travaux du levé géologique 
dans les années 1863 à 1866; par le Directeur du Geological Survey, sir W.-E. 
LOGAN. 

Meteorologisch... Annuaire météorologique. 1°° partie : Observations faites 
dans les Pays-Bas, publiées par l’Institut royal météorologique néerlandais, 
année 18065. Utrecht, 1866; in-4° oblong. 

Jahrbücher... Annuaire de l’Institut central de météorologie et de magné- 
tisme terrestre; par MM. C. JELINEK et C. FrirscH. Nouvelle série (formant 
la 9° partie de la série entiere), t. I. Vienne, 1866; in-4°. 

On the... Sur les Protophytes de la Nouvelle-Zélande; par M. W.-L. 
Linpsay; br. in-8°, sans lieu ni date. 

List. Catalogue des Cladoniæ recueillies en Islande, aux îles Féroë et en 
Norvége ; par le même; br. in-8°, sans lieu ni date. (Extrait du Journal de 
la Société Linnéenne botanique, t. Ir) 

Contributions... Contributions à la flore des Lichens de l’Europe septen- 
trionale; par le même; br. in-8°, sans lieu ni date. (Extrait du Journal de la 
Société Linnéenne botanique, t. IX.) 


L'Académie a recu, dans la séance du 6 mai 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Mélanges paléontologiques , 9° livraison; Études paléontologiques sur la 
faune à Terebratula Diphyoides de Berrias (Ardèche); par M. F.-J. PicTET. 
Bâle et Genève, 1867; in-4° avec planches. 


(916) 

Matériaux pour la paléontologie suisse, ou Recueil de monographies sur les 
fossiles du Jura et des Alpes, publié par M. F.-J. PICTET. 4° série, 8° livr. 
Description des fossiles du terriin crélacé de Saine-Croix ; par MM. PICTET et 
CamPicue. 3° partie, n°7 et 8. Geneve, 1866; 2 br. in-4° avec planches. 

Mémoire sur la détermination des longueurs d'onde du spectre solaire; par 
M. V.-S.-M. Van Dex WiLLIGEN. Harlem, 1866; in-4° avec planches. (Pré- 
senté par M. Fizeau.) 

Notions d’ Anatomie et de Physiologie générales. De la génération des éléments 
anatomiques; par M. G. CLÉMENCEAU, précédée d’une Introduction par 
M. Ch. RoBiN, Membre de l'Institut. Paris, 1867; 1 vol. in-8°. (Présenté par 
M. Robin pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Recherches sur la fécondation et la germination du Preissia commutata, 
N. A. E., pour servir à l’histoire des Marchantia; par M. L. LORTET. 
Paris, 1867; in-8° avec planches. 

Recherches sur la vitesse du cours du sang dans les artères du cheval, au moyen 
d’un nouvel hémadromographe; par M. L. LORTET. Paris, 1867; in-4° avec 
planches et figures. 

Maison Charrière, Robert et Collin, successeurs. Catalogue général. Paris, 1867; 
r vol. in-8° avec planches et figures. 

Liste des Membres de la Société Géologique de France au 31 décembre 1866 
Paris, 1807; br. in-8°. 

Sur la création en France d'un grand réseau de voies ferrées ou de com- 
munications à vapeur départementales et vicinales; par M. J.-C. HERPIN. 
Bourges, 1867; br. in-8°. 

Résultats de la seconde année des observations météorologiques suisses sous le 
rapport des températures et des quantités d'eau de pluie et de neige; par M. le 
prof. GAUTIER. Genève, 1867; br. in-8°. 

Recueil de théorèmes relatifs aux sections coniques; par M. H. FAURE. 
Paris, 1867; in-8°. 

Bulletin de la Société iles Sciences historiques et naturelles de l'Yonne. 1866, 
t. XX, 5° et 4° trimestres. Auxerre, 1867; in-8°. 

Archives cosmopolites. Revue des Sciences naturelles, rédigée par M. Al- 
phonse DuBois, n° 1 à 4. Bruxelles et Paris, 1867; 4 numéros in-8° avec 
planches. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts d’Or- 
léans. 2° série, t. X, n°2, 1867, 2° trimestre. Orléans, 1867; in-8°. 

Ueber.… Sur le vol des insectes ; par M. F.-A. MuaLHAUSER. Sans lieu, 1865; 
demi-feuille in-8°. 


(917) 
Sur la plante Toot et le poison de la Nouvelle-Zélande ; par M. W.-L. 
LiNDSAY. (British and foreign medic. chir. Review, 1865.) Br. in-8. 
Enumeracion... Enumération des Cryptogames de l'Espagne et du Por- 
tugal; par Don Miguel COLMEIRO. 1"° partie. Madrid, 1867; br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MARS 1867. 


Le Gaz; n° 1%, 1867; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n° 24 (6° année), n° 1° (7° année); 
1967; in-4°. 

Magasin pitloresque; février 1867; in-4°. 

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; par G. DE 
MORTILLET ; janvier et février 1867; in-8°. 

Monatsbericht... Compte rendu mensuel des séances de l’ Académie royale 
des Sciences de Prusse. Berlin, novembre 1867; in-8. 

Monthly... Notices mensuelles de la Société royale d’ Astronomie de Londres; 
n° 4, février 1867; in-8°. 

Montpellier médical... Journal mensuel'de Médecine; n° 3, 1867; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université de Gœltingue; janvier à mars 
1867; in-12. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; mars 1867; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes; n°® 9 à 12, 1867; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; fevrier 1867; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 5 et 6, 1867 ; in-8°. 

Revue des Eaux et Foréts; n° 3, 1867; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; mars 1867; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell” Accademia delle Scienze fisiche e 


matematiche; Naples, février 1867; in-4°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D'AVRIL 1867. 


Annales de l’ Agriculture française ; n® 5 à 71007 iT-00: 
Annales de la Société d' Hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances, 7° et 8° livraisons ; 1867; in-8°. 
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Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées ; février 1867; in-8°. 

Annales du Génie civil; avril 1867; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; mars 1867; in-8°. 

Annales météorologiques de l'Observatoire de Bruxelles; n° r et 2, 1867; 
in-4°. 

Annuaire de la Société Météorologique de France; feuilles 1 à 14: 18364; 
in-8°. 

Atti della Società italiana di Scienze naturali. Milan, t. VIII, feuilles 15 à 
36; t. IX, feuilles 16 à 31, 1867; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 111, 1867; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n°* des 51 mars et 15 avril 
1867; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; n°° 1 et 2, 1867; 
in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale ; février 
1867; in-/4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; mars 1867; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie ; mars 1867; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n° 3; 1867; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; n°* des 30 mars et 13 avril 1867; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n° 13 à 17, 1867; 
in-8°. 

Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio romano ; n° 3, 1867, 
in-/4°. 

Cataloque des Brevets d'invention; n° 14, 1867; in-8°. 


/ (La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRATA. 


(Séance du 22 avril 1867.) 

Page 818, ligne 3, au lieu de M. Ph. Gauchler, lisez M. Ph. Gauckler. 
(Séance du 29 avril 1867.) 

Page 854, ligne 18, au lieu de M. J. Wazner, lisez M. J. Wagner. 


